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    La fin de l’été s’annonçait plus radieuse que sa naissance, marquée
par des pluies trop fréquentes et des températures trop basses. Le moral en
avait pris un sacré coup. Morosité de mise. Alors, pour le plus grand plaisir
de tous, ce dimanche ensoleillé chassait les mauvais souvenirs. On se promenait
en chemises à manches courtes, en tee-shirts et robes à fleurs. La joie se
lisait sur tous les visages. On profitait de ces derniers beaux jours, on
emmagasinait de la chaleur pour les longs mois d’hiver à venir. La Belgique en
général et Bruxelles en particulier donnaient l’impression de revivre après une
trop longue période de torpeur.


    Bob Morane était probablement l’un des rares à trouver le
climat un tantinet frisquet. Il avait passé l’été loin de Bruxelles. Très loin
même. Dans une région qui, en dépit de son éloignement, faisait l’actualité
bien que, finalement, bien peu d’Occidentaux eussent pu la situer avec
précision sur la carte.


    Le Darfour. Un pays oublié à la fois par la géographie et l’Histoire.
Un de ces endroits dont on préfère ne rien savoir. Pourtant il s’y passait des
choses tragiques, mortelles, scandaleuses… et pire encore.


    Situé à l’ouest du Soudan, le Darfour apparaît comme un îlot
brûlant coincé entre son trop encombrant « protecteur » mais aussi
entre la Libye, le Tchad et le Centrafrique. Six millions d’habitants pour une
superficie de 500000 km2. Voilà pour les chiffres. Mais la réalité
était toute autre : six millions de personnes souffrant de la chaleur
intense du proche Sahara et des horreurs d’une guerre civile féroce. Plus de
deux cent mille morts. Sans oublier les personnes déplacées par milliers, la plupart
obligées de s’exiler. Des meurtres quotidiens, des exactions permanentes, des
conditions de vie inhumaines, une terreur constante. Un véritable génocide
orchestré par les Janjawids, ces « hommes armés à cheval » soutenus
par le régime de Khartoum. « L’enfer sur Terre » ont affirmé des
témoins. Les rapports se sont multipliés, mais Bob Morane voulait en savoir
plus. C’était pour ça qu’il y était allé.


    Son premier « contact » avec le Soudan s’était
fait sous une forme presque romantique. Adolescent, il avait vu le film qui
racontait le combat mené par le britannique Gordon Pacha qui avait été
assassiné lors de la prise de Khartoum par les guerriers fanatiques du madki.
Le Soudan d’aujourd’hui avait bien changé, Bob s’en était rendu compte sur
place en y côtoyant la dure et cruelle réalité.


    Épuisé physiquement et moralement, se sentant impuissant à
combattre ce mal qui touchait trop de gens, Bob était rentré en Europe. Comme d’autres,
il voulait faire bouger l’opinion par les images qu’il avait prises au Darfour
et, pour cela, il avait besoin des médias. Du Darfour, il avait fait parvenir
ses premiers clichés à des agences de presse ainsi qu’aux principaux journaux
des grandes capitales. Les plus prompts à réagir avaient été les Belges. Quotidiens
et hebdomadaires à gros tirage s’étaient révélés intéressés, et Bob avait
décidé de les réunir tous autour d’une grande table pour imaginer une stratégie
commune. Cela n’allait pas être facile et il le savait. À lui de défendre la
cause du Darfour. Six millions de personnes face à une poignée de rédacteurs en
chef, le combat serait inégal. Le rendez-vous était fixé au lendemain, lundi. Une
journée importante. Une première pierre pour un édifice destiné à renverser l’injustice,
le fanatisme et la haine.


    Dans l’immédiat de ce beau dimanche, Morane s’était attablé
à la grande terrasse d’un café, au croisement de l’avenue Albert et de la
chaussée d’Alsemberg, au cœur de Bruxelles : le Bar du Matin. Des
amis, en voyage, lui avaient prêté leur maison de l’avenue Ducpétiaux, une bâtisse
blanche à trois étages avec un agréable petit jardin, où il occupait la chambre
d’amis, donnant sur l’arrière. Le quartier, situé à l’entrée de Saint-Gilles, était
des plus tranquilles. Et ce café, essentiellement fréquenté par de jeunes
couples, dégageait une atmosphère conviviale. Sa décoration mêlait un style des
années 70 à des références nettement plus modernes. De nombreuses touches de
couleurs agrémentaient l’ensemble. Un grand bar en zinc occupait toute la
partie droite de la salle mais, en ce jour de beau temps, la plupart des
consommateurs préféraient s’asseoir à la terrasse. Seul le nom du bistrot tranchait
avec la réalité puisque, s’il était effectivement ouvert le matin, il le
demeurait jusque tard dans la nuit.


    Bob avait opté pour l’une des spécialités de la maison, un « pomme-carotte »,
mélange à proportions égales de ces deux ingrédients. Comme le voulait la
tradition de l’endroit, il était allé commander directement au bar et avait
choisi sa table, dehors, un peu à l’écart de ces jeunes qui bavardaient à voix
calmes ou gardaient le nez plongé dans leurs ordinateurs portables. Morane
avait acheté les journaux du jour mais n’avait finalement pas très envie de les
lire. Il préférait humer le calme de la ville.


    La circulation était éparse. Quelques voitures stoppées par
les deux feux jouxtant la grande terrasse du café, diverses motos remarquables
par le bruit métallique de leurs moteurs. Beaucoup de vélos surtout. Plusieurs
clients avaient garé leurs bicyclettes dans le râtelier prévu à cet effet, sans
même le secours d’un antivol.


    Tout cela contrastait avec l’horreur du Darfour. Deux mondes
si différents, si lointains dans les faits et les kilomètres, et pourtant
situés sur une même planète. Bob Morane s’était depuis longtemps forgé une
philosophie sur l’inégalité, l’injustice et, même si son combat s’apparentait
au mythe de Sisyphe, il refusait de renoncer.


    Son téléphone portable vibra. Il tira l’appareil de sa poche,
se leva et s’écarta de quelques mètres avant d’établir la communication. Une
voix à son oreille. Une voix qu’il connaissait bien.


    — Commandant !… Enfin, vous êtes là !


    Bill Ballantine ! Le compagnon de tant d’aventures. Retenu
par de mystérieuses occupations qui l’avaient empêché de se rendre au Darfour, il
s’inquiétait de son ami.


    — J’ai essayé de te joindre plusieurs fois depuis mon
retour, fit Morane, mais sans succès. Apparemment, tu ne sais toujours pas te
servir d’un portable.


    — Ce n’est pas ça mais je suis en Écosse n’oubliez pas,
et ici les portables ça passe pas toujours… Deux fois sur dix c’est déjà bien… Et
j’aide un cousin à sauver son truc…


    — Ne me dis pas de quel truc il s’agit…


    — Il a une fabrique de whisky. Un très bon whisky. Encore
meilleur que le Zat 77, si c’est possible ! Un single malt vieilli
douze ans en fûts de chêne… Un régal… Vous devriez y goûter.


    — Tu ne vas quand même pas essayer de m’en vendre par
téléphone ! Explique-moi plutôt comment tu aides ton cousin… Tu lui as
racheté tout son stock ?


    — Je vous explique…


    À ce moment, la conversation fut perturbée par le bruit
assourdissant d’une moto fonçant plein tube. Bob entendit le moteur gronder à
sa gauche, dans la rue Arthur Diderich. Quand la moto atteignit la place Albert,
toute conversation devint impossible durant quelques secondes. Morane vit l’engin
lui passer pratiquement sous le nez. Le pilote, casqué et portant un blouson de
cuir, se tenait presque couché sur sa machine. Derrière, sur le tape-cul, le
passager portait également un blouson de cuir et un casque intégral, duquel
flottait derrière lui une longue chevelure blonde.


    — C’qui se passe, commandant ? s’inquiéta Bill
Ballantine dans le portable.


    — Rien de grave, répondit Bob une fois le calme revenu.
Un olibrius à moto.


    — J’ai cru que vous étiez attaqué par des avions de
chasse.


    — On n’a plus vu ça à Bruxelles depuis 1945…


    — Ah oui, c’est vrai, vous êtes à Bruxelles ! Vous
venez quand à Perth ? À cause de la « jolie fille »[1], vous comprenez.


    — Je dois faire le tour des capitales européennes pour
caser mon reportage sur le Darfour… L’Ecosse, on verra plus tard…


    — Tenez-moi au courant !… Bon, je suis désolé, mais
faut que je raccroche… Je… J’ai plein de choses à faire… Mon cousin compte sur
moi. Et la famille c’est sacré dans le clan des McGuiliguidi…


    — Oui, oui, je comprends très bien. N’oublie pas qu’il
s’agit de vendre son whisky, pas de le boire !


    — Il faut le faire goûter quand même… Je dois
raccrocher !


    — Allez, va… On se rappelle. Passe une bonne journée
avec ton cousin.


    Bob n’insista pas et coupa la communication. Son ami Bill
appelait d’Ecosse et chaque seconde qui s’écoulait devait lui déchirer son âme
d’Écossais.


    Ayant regagné sa table, Morane prit les journaux achetés peu
auparavant et se mit à lire. Les nouvelles internationales étaient mauvaises, mais
cela n’avait que peu d’importance puisque, justement, elles étaient toujours
mauvaises.
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    Le calme devait être de courte durée. Bob Morane était
plongé dans la rubrique sport de La Dernière Heure, quand un concert de
sirènes vint déchirer la torpeur dominicale de la place Albert. Ambulances, voitures
de pompiers, de police, toutes fonçaient avertisseurs hurlant comme dans un mauvais
jeu vidéo. Et elles déferlaient dans une même direction : le cœur de
Saint-Gilles.


    Bob Morane n’y prêta d’abord guère d’attention mais, face à
la multiplication des véhicules, il finit par lever la tête. Juste à temps pour
voir une voiture noire, aux allures très officielles, passer devant lui, escortée
par quatre motards, deux devant et deux derrière. L’incident, quel qu’il soit, commençait
à prendre des proportions inhabituelles.


    Plusieurs consommateurs se levèrent pour regarder en
direction de l’endroit où se regroupaient ces véhicules. De fait, le
regroupement de voitures blanches, zébrées de bleu et rouges, était parfaitement
repérable au bout de la rue Arthur Diderich. Un accident suffisamment important
devait justifier un tel déploiement de forces. Les commentaires commencèrent à
aller bon train. Nul ne savait ; tout le monde supputait.


    Un accident, mais de quel genre ? Personne n’avait
perçu de coups de freins violents, ni de chocs…


    — Probablement un piéton renversé, dit quelqu’un. Les
gens roulent toujours trop vite !


    — Ou un enfant qui aura traversé sans regarder, risqua
un autre.


    — Peut-être un accident domestique, suggéra un
troisième spectateur.


    — Ou un meurtre ! triompha une jeune femme. Un
mari qui aurait étranglé sa femme, ou poignardée de plusieurs coups de couteaux !
À moins qu’il ne l’ait balancée par la fenêtre !…


    — En tout cas ça doit être grave, sinon il n’y aurait
pas tout ce ramdam ! insista le premier quidam.


    On se perdait en conjectures ; on glosait sur du vide.


    Enfin, un individu d’une cinquantaine d’années, au bord de l’essoufflement,
déboucha en courant de la rue Diderich pour apporter des nouvelles. Un attentat !…
En pleine rue !…


    « Bizarre », se dit Bob, qui n’avait rien entendu.
Il prêta l’oreille pour en savoir plus. Il s’agissait d’une ou de plusieurs
personnes — l’informateur n’était pas sûr du nombre — abattues en pleine rue. Oui,
en pleine rue, ici, à Bruxelles, dans ce quartier calme ! Quant à l’identité
de là ou des victimes, on ne savait. Pas même l’un des serveurs du café. On ne
connaissait aucune « personnalité » habitant à proximité. Un attentat
politique ? Une groupie faisant feu sur son idole comme Mark David
Chapman sur John Lennon ? Impossible de savoir. D’autant plus impossible
que la police avait rapidement bouclé le périmètre. Les curieux qui, désormais,
affluaient de toutes parts, en étaient pour leur frais : rien à voir, rien
à entendre.


    Une ambulance, précédée par une voiture de police, elle-même
encadrée par six motards, passa à toute vitesse, brûlant deux feux rouges et
fonçant vers l’hôpital le plus proche. L’hôpital « Molière » en l’occurrence.


    Bob n’avait toujours pas quitté sa chaise. Il tournait le dos
à la foule regroupée sur la terrasse, et ses regards portaient du côté de la
chaussée d’Alsemberg, loin du tumulte.


    Au fil des minutes, les conversations s’apaisèrent et le
calme reprit ses droits. Les clients du Bar du Matin regagnèrent leurs
tables. Certains continuèrent à commenter sans savoir ; d’autres préférèrent
parler d’autre chose. Des badauds remontaient de la rue Diderich, sans pour
autant paraître pressés de rentrer chez eux. Ils avaient besoin de parler, d’échanger
leurs impressions, conscients d’avoir « vécu » quelque chose d’original,
même s’ils ne savaient pas de quoi il s’agissait.


    Cette fois, Morane put revenir à sa rubrique sports. La
saison de football avait redémarré et, comme d’habitude, les résultats
enchantaient autant de supporters qu’ils en attristaient d’autres. Panem et
circenses, pensa-t-il en souriant à ce souvenir de ses cours de latin.
« Du pain et des jeux ». La formule de Juvénal n’avait rien perdu de
son actualité. L’incident qui venait de se produire à Bruxelles serait
probablement vite oublié, se dit Bob, mais non les résultats de football. Ce en
quoi il se trompait.


    La proche réalité se rappela à lui sous forme de deux
véhicules de police, sans escorte, ni sirènes hurlantes, qui vinrent se garer
en double file le long de la terrasse du café. Cinq personnes en descendirent. Cinq
hommes en uniforme. Trois de la première voiture, deux de la seconde. En
tournant la tête, Morane remarqua qu’une femme à la chevelure noire coupée
court et aux traits asiatiques restait assise à l’arrière du deuxième véhicule,
le visage penché sur un dossier posé sur ses genoux.


    Les cinq policiers se regroupèrent jusqu’à former un seul
rang. L’un d’eux, un grand blond à forte carrure qui ressemblait à un viking
bien rasé, prit la parole, s’adressant aux consommateurs de la terrasse.


    — Mesdames et messieurs, votre attention, s’il vous
plaît. Nous sommes en train de procéder à une enquête de la plus haute
importance. D’après nos informations, une moto avec deux passagers serait
passée ici à grande vitesse voilà une demi-heure environ. Si vous avez des
renseignements à nous fournir sur cette moto, quels qu’ils soient, merci de
vous faire connaître. Nous allons passer entre les tables. Encore une fois, j’insiste
sur le fait que cette enquête est de la plus haute importance. Merci d’avance
de votre collaboration…


    Cette annonce ne provoqua aucun commentaire. Un silence de
plomb engloba la terrasse, chacun fouillant dans sa mémoire, voire dans sa
conscience. Les cinq policiers s’avancèrent vers les tables pour, fort poliment,
demander aux consommateurs s’ils avaient quelque chose à signaler.


    Bob Morane entendit très nettement ses trois plus proches
voisines expliquer qu’elles avaient effectivement remarqué une moto avec deux
passagers vêtus de cuir et portant des casques masquant leurs visages et les
rendant inidentifiables.


    — Pouvez-vous nous décrire la moto ? s’enquit un
policier.


    — Je n’y connais rien en moto, répondit l’une de trois
témoins. Un gros truc, très puissant, qui faisait beaucoup de bruit.


    — Quelle couleur ?


    — Noire, ça j’en suis certaine.


    — Oui, oui, approuva une seconde femme… Noire…


    — Un gros modèle de couleur noire, résuma l’enquêteur
en uniforme, un jeune homme qui paraissait tout droit sorti de l’école de
police.


    — Une Yamaha de 1 000 cm3, intervint
Bob en pivotant sur son siège.


    — Vous en êtes sûr ? demanda le policier tandis
que les trois femmes se tournaient vers Morane.


    — J’ai très nettement vu le sigle. La puissance je n’en
suis pas sûr mais, vu le gabarit de l’engin, c’était au minimum une 1 000 cm3,
peut-être plus mais cela m’étonnerait.


    — Pourriez-vous nous la décrire plus en détails ?


    — Elle ressemblait un peu à une abeille ou à un gros
insecte noir, poursuivit Bob. C’est l’impression qu’elle m’en a donnée. L’arrière
du siège était très fortement relevé et le réservoir formait une bosse à l’avant.
Tout à fait le genre de moto qu’aurait pu piloter Batman.


    — Monsieur à raison, ajouta l’une des jeunes femmes, l’arrière
était un peu bizarre. Pas comme dans les motos d’habitude. Enfin, pour ce que j’en
connais.


    Le policier fit signe à un de ses collègues restés à l’écart
et qui tenait une mallette. Sans poser de questions, l’homme s’exécuta aussitôt.


    — Une Yamaha noire de 1 000 cm3, expliqua le
jeune policier.


    Le type à la mallette posa celle-ci sur la table après avoir
écarté les verres. Il l’ouvrit d’un geste sec découvrant un ordinateur portable.
Il le mit rapidement en marche et, en quelques mouvements sur le clavier, afficha
une page comportant les photos de différents modèles de motos. Toutes des Yamaha.
Toutes de plus de 1 000 cm3. Il tourna l’écran vers Morane.


    Bob n’hésita pas une seconde et pointa du doigt l’une des
photos en disant :


    — Celle-là !


    — Yamaha FZ 1, lut le policier.


    Il cliqua sur l’image et toutes les caractéristiques
techniques apparurent.


    — Auriez-vous noté le numéro figurant sur la plaque
arrière ?


    — Il n’y en avait pas.


    Les deux policiers se regardèrent et hochèrent la tête en
même temps. Bob comprit que cette information corroborait les précédents
témoignages.


    — Concernant les casques, avez-vous remarqué quelque
chose ? demanda encore le policier à l’ordinateur.


    — Gris métallisé tous les deux, sans aucune décoration
ni marque distinctive… Visières sombres…


    Le policier referma rapidement sa mallette et, sans un mot, fit
demi-tour. Il se dirigea droit vers la voiture de police à l’intérieur de
laquelle la femme aux cheveux noirs parlait dans un téléphone portable. Bob vit
l’homme se pencher vers elle et lui parler avant de lui montrer l’écran de l’ordinateur.


    Son collègue poursuivait ses questions.


    — Et concernant les passagers, que pouvez-vous m’en
dire ?


    — Ils étaient deux, répondit l’une des demoiselles. Je
dirais un homme et une femme. Le pilote avait l’air assez corpulent mais nous n’avons
fait que l’apercevoir. Et puis, avec sa tenue en cuir et son casque, il était
difficile de bien juger. Mais, derrière, c’était une femme, j’en suis certaine.
Elle se tenait droite et sa longue chevelure blonde sortait de son casque.


    Le policier se tourna vers l’autre jeune fille.


    — Vous confirmez, mademoiselle ?


    — Tout à fait ! Des cheveux très longs et très
blonds. Elle devait avoir du mal à coiffer ça tous les matins.


    Les trois jeunes filles portaient les cheveux courts. L’une
d’elles arborait une coupe à la Louise Brooks.


    — Donc, un homme et une femme, résuma à nouveau le
policier. L’homme à l’avant et la femme à l’arrière. Blonde, la femme.


    — Non, intervint Morane, ce n’était pas une femme !
Le policier ne put cacher son étonnement, jeta :


    — Pardon ?


    Très calme, Bob le regarda droit dans les yeux pour assurer :


    — Il ne s’agissait pas d’un homme et d’une femme, mais
de deux hommes…
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    — Pouvez-vous répéter ce que vous venez de dire ?


    Le policier ne parvenait pas à cacher son étonnement et Bob
pouvait lire de l’incrédulité dans son regard.


    — Je suis convaincu qu’il s’agissait de deux hommes, répéta
lentement Morane.


    — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


    — Plusieurs choses… Je ne vous parlerai pas de « mon
instinct » car vous n’y croiriez pas un seul instant.


    — Il me faudrait des éléments plus solides.


    — Il y avait l’attitude du passager. Il se tenait comme
un homme. La manière de se tenir à l’arrière d’une moto est forcément très
différente s’il s’agit d’une femme. Pour moi, il ne fait aucun doute qu’il s’agissait
d’un homme.


    — Mais sa longue chevelure blonde dont plusieurs
témoins ont parlé ?


    — Perruque.


    — Perruque ?


    — Perruque !


    — Vous en êtes sûr ?


    — Il aurait fallu que je la touche pour en être sûr
mais ce qui m’a intrigué c’est la blondeur de cette chevelure. Un blond
étincelant, si vous voyez ce que je veux dire.


    — Non, justement, je ne vois pas très bien.


    — Un blond qui attire l’œil…


    — Vous voulez dire : un leurre ?


    — Exactement. Tous les regards ne pouvaient qu’être
attirés par cette longue chevelure. Comme la moto passait très vite, on n’avait
pas le temps de s’attarder à d’autres détails. On ne voyait que cette perruque
et on ne remarquait pas que le passager était un homme. Tout cela c’est de l’esbroufe.


    — Vous avez peut-être raison…


    — Et puis ne pensez-vous pas qu’une femme, si
identifiable avec une telle chevelure, n’aurait justement pas essayé de la
camoufler ? Les deux passagers de la moto devaient être des pros, rompus à
toutes les astuces…


    L’embarras du policier ne fit que grandir. Il prit Bob par
le bras et l’entraîna à l’écart, pour demander :


    — Pourquoi parlez-vous de professionnels ?


    — Écoutez, expliqua Morane, je ne suis pas Sherlock
Holmes mais je sais additionner les indices : le ramdam des voitures de
police, les ambulances, le déploiement de force, le fait même que vous et votre
équipe veniez poser des questions au sujet d’une moto qui a pris la fuite, tout
indique qu’il ne peut s’agir d’un banal accident. Je miserai sur un « contrat »,
autrement dit une exécution programmée.


    Le policier avait sursauté. Il lança :


    — Taisez-vous ! Cette affaire est classée top
secret !


    — Classez tout ce que vous voudrez mais vous ne pourrez
jamais empêcher les gens de tirer des conclusions, bonnes ou mauvaises.


    Le policier haussa le ton.


    — Écoutez, monsieur… Monsieur… ?


    — Morane… Robert Morane.


    — Monsieur Morane, je ne sais pas comment vous êtes
arrivé à votre conclusion mais cette affaire vous dépasse… Elle me dépasse moi
aussi d’ailleurs… Je vais vous demander de ne pas bouger d’ici… D’accord ?


    — Tout à fait !…


    Le policier fit signe à deux de ses collègues de stopper
leurs interrogatoires pour se contenter de surveiller Morane. Il se dirigea
ensuite vers la voiture de police, à l’intérieur de laquelle se trouvait la
jeune femme. La passagère écouta attentivement avant d’empoigner la radio de
bord. La conversation fut brève. Le policier se retourna vers Morane pour lui
faire signe d’attendre. Bob répondit par un simple signe de tête.


    Moins de trois minutes plus tard, une voiture s’arrêtait à
sa hauteur. Un homme en descendit. Grand, large d’épaule, la mâchoire carrée et
des cheveux grisonnants coupés très courts. Il fonça droit sur Bob.


    — Vous êtes monsieur Morane ?


    — Tout juste.


    — Commissaire Hofstadt… Nous nous sommes déjà
rencontrés si je ne m’abuse ?


    — Exact, commissaire… Une affaire de trafics d’armes, si
je me souviens bien…


    — Oui… Des armes qui transitaient par la Belgique. Vous
nous avez donné un sacré coup de main.


    — Pourriez-vous m’expliquer ce qui se passe exactement,
commissaire ?


    — Je n’ai pas le droit d’entrer dans les détails mais
votre témoignage nous intéresse. D’après ce que j’ai compris, non seulement
vous avez identifié la moto mais vous affirmez que deux hommes la montaient.


    — Sans l’ombre d’un doute.


    — Cela change sérieusement la donne. Nous avons lancé
un appel pour retrouver une moto avec une passagère blonde…


    — Vous ne risquez pas de retrouver cette passagère, pas
plus que vous ne risquez de retrouver la moto. Ils l’ont sûrement planquée
quelque part et enlevé leurs tenues de cuir pour repartir complètement
transformés, sans crainte d’être repérés.


    — C’est ce que nous pensons mais nous devons suivre la
procédure et alerter les voitures de patrouille, même si cela ne donnera rien. Auriez-vous
d’autres détails susceptibles de nous aider ?


    Bob réfléchit quelques instants avant de répondre :


    — En fait oui… Il y a un détail qui me chiffonne.


    — Lequel ?


    — Le problème est que je ne saurais pas vous dire
exactement de quoi il s’agit. Quelque chose qui m’a étonné. Mais tout s’est
passé tellement vite que je ne m’en souviens pas avec précision.


    — Un détail de quelle nature ?


    — Quelque chose au sujet du passager… L’homme à la
perruque blonde… Un détail presque incongru… Quant à vous dire précisément quoi…


    — Espérons que cela vous revienne rapidement.


    — L’affaire est grave je suppose ?


    — Elle a des prolongements internationaux, et c’est
pourquoi nous devons rester très prudents. Quel est votre programme dans les
prochaines heures, monsieur Morane ?


    — Rien de spécial. Je compte rester ici pour me
détendre, à moins que je ne rentre chez les amis qui m’hébergent… C’est à deux
pas…


    À la demande du commissaire, Morane donna son adresse ainsi
que son numéro de portable. Il s’engagea à ne pas quitter la ville de la
journée et de se tenir à disposition des autorités si besoin en était.


    Hofstadt se dirigea vers la voiture occupée par la dame aux
traits asiatiques et engagea une longue conversation avec cette dernière.


    Cinq minutes plus tard, tous les policiers avaient quitté
les lieux. Le dernier véhicule à démarrer fut celui occupé par la mystérieuse
inconnue vers qui semblaient affluer toutes les informations. À un moment donné,
elle fixa Morane avec insistance avant de détourner la tête.


    Voitures et uniformes disparus, le calme se refit
progressivement. Ce qui n’empêchait pas qu’à toutes les tables les
conversations continuaient à courir sur « l’affaire » mais, faute d’éléments
précis, elles se tarirent d’elles-mêmes.


    Pour sa part, Bob savoura son « pomme-carotte » et
fit le point. En fait, il n’en savait pas beaucoup plus que l’ensemble des
badauds. Mais il demeurait convaincu que sa conclusion était juste, pour la
bonne raison que personne n’avait pris soin de le contredire : un contrat.
Un homme, ou une femme, abattu en pleine rue. La moto était l’engin privilégié
pour ce genre d’affaire : puissante, rapide, capable de se faufiler
partout et même d’emprunter sans risques des rues à contresens pour peu que le
pilote fût expérimenté. Quelqu’un avait été tué à quelques dizaines de mètres
de l’endroit où lui, Bob, se trouvait. Qui et pourquoi ? Une double
question à laquelle il se sentait bien incapable de fournir la moindre réponse.
Tout au moins pour le moment.
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    Bob Morane se leva. Il fit jouer les muscles de ses épaules
et de son cou. Il releva le menton, poussa un soupir. Ses bras pesaient des
tonnes. Il les agita. Il avait manqué d’exercices ces dernières semaines et son
corps le lui faisait remarquer. D’où son besoin de marcher afin de décontracter
progressivement ses muscles engourdis.


    Connaissant le quartier, il se dirigea droit devant lui, descendant
l’avenue Besme qui, en pente douce, menait à des lieux plus verdoyants. L’artère
était large, bordée de maisons à deux ou trois étages, parfaitement entretenues.
La circulation automobile, réduite en ce dimanche, ajoutait au calme de l’endroit.


    Bob marcha sans forcer, prenant le temps d’admirer les
façades, de déchiffrer les plaques ornant le socle des rares statues dressées
sur son chemin. Au fur et à mesure qu’il parcourait les quelques huit cents
mètres le séparant du parc, il croisait davantage de promeneurs. Des joggeurs
essoufflés, les écouteurs de leurs lecteurs mp3 enfoncés dans les oreilles, des
joggeuses courant par groupes de deux et des familles entraînant enfants et
chiens vers les étendues boisées du Parc Duden. Habituellement, ce genre d’espace
vert est composé de grandes pelouses sur lesquelles viennent s’alanguir les amateurs
de grand air. Là, il s’agit bel et bien d’un bois planté d’arbres hauts, serrés
les uns contre les autres. Un peu comme si les promeneurs pénétraient dans une
forêt magique. Le changement avec la rue se faisait radical, bénéfique. Les
maisons devenaient moins nombreuses. Plus belles aussi. De grandes demeures à l’architecture
audacieuse, tapies dans des jardins touffus.


    Enfin, Bob atteignit les premiers arbres, avec la sensation
de mieux respirer. Bien que citadin, la nature, quelle qu’elle soit, convenait
mieux à son tempérament aventureux. Plus l’espace était vierge de toute
occupation humaine, mieux il se sentait.


    Il marcha sans but précis, croisant des groupes d’enfants
rieurs, des chiens qui reniflaient le moindre tronc d’arbre, des couples qui se
tenaient par la main. Au détour d’un chemin, un groupe apparut, à environ une
vingtaine de pas devant lui. Six femmes, tenant toutes un chien en laisse. Seul
un des chiens daigna lui accorder un coup d’œil. Les dames, elles, étaient trop
occupées à leurs caquetages.


    Levant la tête, Bob repéra deux hommes au bout de l’allée. Immédiatement,
leur attitude le surprit. Ces hommes ne donnaient pas du tout l’impression de
se promener. Pas trop rapide, allure trop martiale. Les sens tout de suite en
alerte, Morane les détailla. Deux solides gaillards à la chevelure courte et
aux épaules larges, vêtus de pantalons noirs et de t-shirts de la même couleur
mettant en évidence des musculatures de body builders.


    Soudain, l’un des deux hommes plongea la main en arrière, dans
son dos. D’un mouvement digne d’un gun-fighter de western, il tira un
pistolet qu’il braqua sur Bob, le canon prolongé par un silencieux en groin de
cochon.


    Le type n’avait pas encore relevé totalement le canon de son
arme que Morane s’était déjà jeté de côté, pour dévaler une pente à toute
vitesse, franchir d’un bond les obstacles et galoper droit devant lui. Il
savait ce qui se passait dans son dos. Les deux tueurs s’étaient précipités à
ses trousses et les balles n’allaient pas tarder à siffler à ses oreilles. Un
crochet, et il s’enfonça dans un massif qui, provisoirement, lui servirait de
rempart.


    Il courut ainsi durant trois bonnes minutes, sans jamais se
sentir essoufflé. Quand il s’arrêta, ce fut pour se retourner, avec précaution.
Il se colla contre le tronc d’un gros arbre et regarda vers l’arrière. Aucune
trace des deux hommes. Il les avait surpris et semés. Sans doute n’avaient-ils
pas l’habitude de traquer un gibier humain en pleine nature, même s’il s’agit d’une
nature « domestiquée » comme celle du Parc Duden. Par chance, Bob se
trouvait sur son terrain à lui, pas eux.


    Il décida de les attendre et, de gibier, devenir chasseur. Ce
fut pour lui tâche facile. Il commença par grimper dans un arbre, ce qui lui
fut aisé. Il avait toujours été excellent grimpeur et, en plus, les exercices
physiques lui étaient coutumiers.


    Devant lui, sur près de trente mètres, s’allongeait une
allée peu fréquentée. Si les tueurs arrivaient par-là, il les repérerait à coup
sûr. Par contre, s’ils venaient de l’autre côté, il risquait d’être surpris et
de ne les apercevoir qu’au dernier moment, à l’instant où ils passeraient sous
l’arbre.


    L’attente fut plus longue que Morane l’avait envisagée. Les
deux hommes devaient le chercher partout. Plus tireurs que traqueurs, ils ne
devaient pas trop savoir comment s’y prendre, en allant d’un endroit à un autre.
À moins qu’ils n’aient rebroussé chemin, ayant conclu que leur gibier avait
réussi à leur échapper.


    S’agissait-il des deux tueurs de la moto ?


    Bob en était presque convaincu. Quelque chose dans leurs
silhouettes. À moins que ce fut un autre détail… Peu importait. Ce qui l’inquiétait
le plus était qu’ils l’avaient retrouvé aussi rapidement. Selon toute
vraisemblance, ils devaient vouloir éliminer un témoin gênant. Mais qui les
avait alertés ? Le commissaire Hofstadt ? Peu probable. Un autre
policier ? Peut-être. En tous cas les deux types ne devaient pas se cacher
bien loin. Ils avaient réagi vite et avaient dû le repérer au moment où il pénétrait
dans le parc.


    « Pour un dimanche tranquille à Bruxelles me voilà
servi », pensa Bob en esquissant un demi-sourire.


    À aucun moment, il ne se serait douté que l’aventure allait
venir à lui en plein cœur d’une capitale, mais il savait cependant que le
danger guette partout, même dans les endroits les plus inattendus.


    Il en était là de ses réflexions quand il vit les deux
silhouettes en noir se profiler au bout de l’allée. Les deux hommes marchaient
d’un pas rapide. L’un tenait sa main sur son ventre pour cacher la crosse du
pistolet enfoncé dans sa ceinture. Ils regardaient de tous côtés, sans aucune
technique car, à aucun moment, ni l’un ni l’autre ne levait la tête.


    Mais ce fut un autre élément qui l’intrigua. Un détail.
« Le » détail. La main qui cachait la crosse était une main gantée
avec, à l’annulaire, une bague de belle taille en argent, ou en platine, ou en
or blanc. Et c’était ça qui avait intrigué Bob quand la moto était passée à sa
hauteur : cette bague passée au-dessus d’un gant. Une sorte de talisman
porte-bonheur. À présent, il était certain que ses deux poursuivants étaient
bien ceux de la moto. Son inquiétude ne fit que grandir : ils étaient
venus pour tuer et, dans ce domaine tout au moins, ils n’avaient pas l’air d’amateurs.


    Bob décida d’attendre que les deux types se rapprochent encore,
pour leur tomber dessus comme la foudre. Il sauterait sur celui qui tenait l’arme,
potentiellement le plus dangereux. Mais une fois le premier mis hors d’état de
nuire, il lui faudrait rebondir immédiatement pour maîtriser le second. Expert
en sports de combat, il était sorti vainqueur de luttes plus inégales. De plus,
il bénéficierait de l’effet de surprise.


    Encore quelques mètres…


    Il se mit à compter, à rebours : 10… 9… 8… 7…
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    À 7, Bob s’arrêta de compter. Soudain une voix venue de l’autre
bout de l’allée, cria quelque chose dans une langue difficile à identifier. Mais,
s’il n’en comprit pas le sens, il en devina aisément le but : un ordre
aboyé par quelqu’un qui avait l’habitude d’être obéi.


    De fait, les deux tueurs avaient stoppé net. Ils se retournèrent.
L’un tenta brièvement de parlementer, mais la voix insista.


    Les deux hommes en noir firent demi-tour pour remonter le
chemin à rebours.


    Bob les vit s’éloigner.


    Ne pas les perdre !… Suivre leurs traces !… Il
descendit précipitamment de son arbre et fonça dans la direction que venait de
prendre les types. Pas question d’emprunter le chemin. Il risquait trop de s’y
faire repérer. Morane avait un très net avantage sur les deux hommes : sa
vie fertile en dangers l’avait habitué à la traque.


    Plié en deux, avançant par bonds, il continua sur sa lancée
à travers les bosquets. Peu lui importaient les branches, il voulait savoir qui
étaient ces types et d’où ils venaient.


    Les deux tueurs avaient rejoint celui qui les avait
interpellés. Un individu vêtu de façon très élégante. Un complet bleu marine de
bonne coupe et une cravate de même couleur sur une chemise claire. Les cheveux
blonds subtilement coiffés en vagues ordonnées. Des lunettes légères, de format
rectangulaire, et un bouc finement taillé lui conférant une allure un peu rétro.
Il conversait maintenant avec les deux types en noir.


    Bob Morane s’approcha aussi près qu’il le pouvait. La
conversation était animée. Il n’en comprenait pas un mot mais il devina que les
trois hommes ne partageaient pas le même point de vue. Deux voulaient sans
doute continuer les recherches tandis que le troisième préférait renoncer et
mettre les voiles.


    Morane se concentra sur leur langue. De l’Est de l’Europe
sans aucun doute. Il reconnut des mots russes. Probablement des ressortissants
d’une lointaine province ayant autrefois fait partie de l’Union Soviétique. Subitement,
la conversation s’arrêta. Une famille avec deux enfants en bas âge venait d’apparaître
au bout du chemin. Les trois hommes formaient un groupe compact. Ils ne se
rendaient pas compte que leur attitude et leur silence les rendaient suspects. De
fait, lorsque la famille passa à leur hauteur, chacun de ses membres, y compris
les enfants, leur jeta un œil un peu inquiet. Le père fit presser le pas à sa
troupe…


    Morane en profita pour se rapprocher davantage. Il aurait
voulu intervenir, sauter sur les trois hommes et tenter de les maîtriser mais
la position qu’il occupait l’en empêchait. Il allait devoir se découvrir et se
hisser sur un monticule avant d’agir. Sans aucun doute un des membres du trio
le repérerait avant qu’il n’en atteigne le sommet. Le risque de se faire
canarder était beaucoup trop grand, et il se recroquevilla derrière le bosquet
qui le dissimulait.


    L’homme à lunettes aboya un nouvel ordre. Les deux autres se
regardèrent, puis finirent par obéir et le trio reprit sa route à pas rapides.


    Bob quitta sa cachette et suivit les trois hommes d’aussi
près qu’il put. Comme il le craignait, ils se dirigeaient vers la sortie du
parc où ils n’avaient aucune raison de demeurer plus longtemps. Bob les vit
franchir la limite des derniers arbres pour atteindre la rue, où ils montèrent
dans une Jaguar dont le moteur tournait. L’homme à lunettes prit le volant
tandis que les deux autres s’asseyaient à l’arrière. La Jaguar démarra
rapidement, non sans que Morane ait eu le temps d’enregistrer le numéro de la
plaque d’immatriculation, à toutes fins utiles.


    — Inutile, monsieur Morane. Cette voiture est bien connue
de nos services.


    Une voix féminine. Bob se retourna pour se retrouver face à
une jeune femme aux traits asiatiques et qu’il reconnut comme étant celle qui
était demeurée dans la voiture de police tout au long de son interrogatoire à
la terrasse du Bar du Matin.


    — Vous avez une singulière façon d’effectuer vos promenades
dominicales, poursuivit la femme en désignant du menton les chaussures de Bob, couvertes
d’une légère couche de boue issue de la terre meuble du parc.


    — Le contact direct avec la nature, fit Bob en souriant.


    Il pointa le pouce dans la direction prise par la Jaguar :


    — Vous les laissez partir ?


    — Je ne dispose pas de forces suffisantes pour les
stopper. Nos équipes recherchent une moto noire, comme vous le savez.


    — Qui êtes-vous ?


    — Je ne devrais pas répondre à cette question mais, compte
tenu de votre réputation, je pense qu’il est plus utile de jouer cartes sur
tables. Je me nomme Naomi Cheung, Chinoise par mon père, et je travaille pour
la police fédérale, directement rattachée aux services du Premier ministre, si
vous voyez ce que je veux dire.


    — Je vois très bien : une personnalité officielle
qui préfère agir dans l’ombre plutôt qu’en pleine lumière.


    — On peut dire ça… J’ai en charge quelques dossiers
sensibles. Les gens qui viennent de monter dans cette Jaguar font partie de l’un
de ces dossiers.


    — Vous les connaissez ?


    — Nous ne connaissons que le chauffeur. Les deux autres
sont des hommes de main, sans doute récemment arrivés en Europe. En tout cas, nous
ne les avions pas encore repérés.


    — Ce chauffeur est-il mêlé à l’« incident »
de tout à l’heure ?


    — Nous n’en avions pas la preuve mais vous venez de
nous la fournir.


    — Viens de vous la fournir ?… Expliquez-moi ça…


    — J’ai eu l’idée de vous suivre. Une initiative
strictement personnelle. Je n’en ai même pas référé à mes supérieurs.


    — Ça a tout du coup de foudre, en rigola Morane.


    — Seulement une intuition… Quelque chose me disait que
les tueurs chercheraient à vous « contacter ». Après tout, vous êtes
notre principal témoin.


    — C’est pour ça que vous m’avez laissé sans protection ?


    — Oui… Vous serviez d’appât en quelque sorte. Mais je n’étais
sûre de rien. Seulement une intuition, je le répète.


    — Elle s’est avérée payante. Ces charmants messieurs en
voulaient réellement à ma peau.


    — J’ai vu cela… J’ai vu aussi avec quelle facilité vous
vous en êtes sorti. Où aviez-vous disparu ?


    — Laissez-moi garder mes petits secrets… Qui sont ces
hommes et d’où viennent-ils ?


    — Vous connaissez l’Ossétie ?


    — J’en ai entendu parler, bien entendu, comme tout le
monde. La télévision en était pleine ces derniers temps…


    Cette fois l’explication fut plus longue. Naomi parla d’une
voix calme et sut aller à l’essentiel.


    — Située au Sud de l’ex-URSS, l’Ossétie du Sud a
réclamé son indépendance le 9 avril 1991. Mais son puissant voisin, la
Géorgie, s’y opposa. Pour elle, l’Ossétie était et devait rester une province
de la Géorgie, qui lui accorda, toutefois, une certaine autonomie. Des
mouvements de libération virent le jour pendant qu’une certaine partie de la
population franchissait les frontières vers l’Ossétie du Nord, qui dépendait de
la Fédération de Russie. Pour de nombreux Ossètes, l’idée était de relier les
deux Ossétie et de confédérer ce nouveau pays à la Russie. Encore une fois, la
Géorgie s’y opposa et décida de reprendre le contrôle total de la province. Cela
dégénéra en des conflits armés. On crut l’affaire réglée quand une force
internationale imposa un cessez-le-feu sur toute la région. L’Ossétie du Sud
continua cependant sa marche vers l’indépendance, qu’elle finit par proclamer à
l’issue d’un référendum, ce qui fit réagir la Géorgie qui envoya ses troupes en
Ossétie. La Russie soutint l’Ossétie en mettant le poids de sa propre armée
dans la balance. Depuis, l’antagonisme entre les Géorgiens et les Ossètes, populations
qui, autrefois, s’entendaient sous l’égide de l’URSS, n’a fait que s’aggraver.


    — Et nos « clients » sont de quel camp ?
demanda Morane.


    — Dans celui des Ossètes… La branche dure… Très dure
même… Ils refusent toute forme de négociation. Pour eux, la victoire ne sera
totale qu’après le départ des Géorgiens, de tous les Géorgiens, y compris ceux
parfaitement intégrés.


    — Qui a été abattu ce matin ?


    — Youri Iochenko… Un diplomate géorgien qui a passé son
enfance en Ossétie et qui comptait convaincre l’Union Européenne d’intervenir
pour stopper le conflit. Un authentique pacifiste. Certains l’avaient surnommé « le
Gandhi géorgien ». Il vivait à Bruxelles depuis six mois. Nous lui avions
proposé une protection rapprochée mais il l’avait refusée. Même une voiture de
police, garée à proximité de chez lui, suscitait sa colère. Il s’est plaint à
plusieurs reprises au Premier Ministre. Nous avons dû cesser toute forme de
surveillance. Nous savions pourtant qu’il était menacé. Non seulement pour son
action mais pour ce qu’il représentait : un symbole de paix et de non-violence.
Il a été abattu de deux balles en plein cœur, plus une dans la tête. La marque
d’un professionnel.


    — Ce n’est pas la première fois que de tels hommes sont
victimes de fanatiques sanguinaires, commenta Morane. Que comptez-vous faire ?


    — Si je disposais de la preuve que les tueurs sont des
Ossètes, je pourrais peut-être retourner l’opinion. Dès que la mort de Iochenko
sera rendue publique, et cela n’est plus qu’une question de minutes, les
Ossètes vont lancer une campagne de propagande contre l’Union Européenne
incapable de protéger des diplomates…


    — Qu’attendez-vous pour arrêter les assassins ?


    — Selon toute vraisemblance, ils sont en passe de
quitter le pays. Ils l’auraient déjà fait sans votre intervention.


    — Et quitter la Belgique discrètement est relativement
facile, enchaîna Morane.


    — En effet… Ils peuvent prendre n’importe quelle
direction : vers la Hollande, la France, l’Allemagne ou le Luxembourg. Le
temps que nous lancions une opération internationale pour les intercepter, ils
se seront envolés depuis longtemps.


    — Donc, le problème paraît insoluble, conclut Bob. Vous
auriez dû les stopper ici, non ?


    — Je ne voulais pas prendre le risque. Avec tous les
promeneurs qui se baladent en famille dans le parc le dimanche, le risque était
beaucoup trop grand. Les tueurs ne se seraient pas laissés prendre facilement, et
une balle perdue aurait pu causer des dégâts collatéraux… Je préfère encore
savoir les tueurs en liberté qu’imaginer la mort d’un enfant par exemple… D’une
certaine manière, j’ai la réponse à ma question. Je sais d’où viennent les
tueurs. Je les ai pris en photos. Cela me sera peut-être suffisant pour
convaincre mon gouvernement de prendre des mesures immédiates.


    — Votre gouvernement peut-être, mais sûrement pas l’opinion
publique. Elle a besoin de certitudes, de preuves. La meilleure solution serait
d’intercepter les deux coupables.


    — Comment voulez-vous faire ?… La Jaguar doit être
en train de filer à toute vitesse sur le Ring ou, déjà, le long d’une autoroute.
Dans quelle direction ?… Faudrait savoir…


    Bob Morane ne réagit pas tout de suite. Il demeura quelques
instants pensif. Une ride verticale creusait son front. Puis il se passa à
plusieurs reprises une main ouverte en peigne dans les cheveux, avant de
déclarer :


    — Je pense pouvoir vous aider à ramener ces assassins
exactement où nous le voulons…
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    Naomi Cheung n’avait pas réagi aux dernières paroles de
Morane. Elle se contenta de froncer les sourcils. Bob enchaîna :


    — Je vous ai observée tout à l’heure… Les policiers
vous ont régulièrement communiqué les résultats de leurs recherches.


    — J’assure la centralisation des informations…


    — Vous les avez sans doute transmis à l’échelon
supérieur ?


    — Effectivement… Je dois rendre des comptes… Mais je ne
vois pas où vous voulez en venir…


    — J’y arrive… J’y arrive… Ces « comptes »
comme vous dites, vous les transmettez comment ?


    — Eh bien… Euh… Par radio bien sûr…


    — Voilà la solution ! fit Morane en souriant.


    La jeune femme ouvrit de grands yeux étonnés.


    — J’avoue avoir beaucoup de mal à vous suivre.


    — Vous devez avoir constaté, comme moi, que les deux
tueurs ont très rapidement retrouvé ma trace. Entre le moment où j’ai témoigné
auprès de vos agents et où ils ont rappliqué pour me poursuivre, il n’a pas dû
s’écouler plus d’une demi-heure. Or, je doute qu’ils soient restés dans les
parages pour attendre le résultat de l’enquête… Donc quelqu’un les a prévenus…


    — Quelqu’un ?… Vous voulez dire un membre de la
police ?… Je réponds de mes hommes comme de…


    — … Comme de vous-même ! Oui, je connais la formule.
Donc éliminons la police. Quelqu’un les a tout de même prévenus, mais qui ?


    — Oui, qui ?


    — Mais vous-même, Naomi… Vous-même !…


    Ladite Naomi donna l’impression d’être sur le point de s’étrangler.
La fureur envahit son regard. Bob la rassura d’un geste de la main en disant :


    — Je ne dis pas que vous l’avez fait sciemment, bien
sûr… N’avez-vous jamais pensé que votre radio puisse être sur écoute ? Avec
les scanners modernes, cela ne représente aucune difficulté d’intercepter les
fréquences de la police.


    — Oh, mon dieu !


    — Quelqu’un a tout écouté. Ce même quelqu’un a entendu
que vous parliez de moi et a aussitôt alerté les tueurs. Vous avez dû me
décrire d’une façon suffisamment précise pour leur permettre de me repérer sans
difficulté. De plus, ils savaient où me trouver : soit à la terrasse du
café où vos hommes m’ont interrogé, soit à l’adresse que je leur ai donnée. M’éliminer
devenait un jeu d’enfant. Sans le savoir, je leur ai compliqué la besogne en
venant me promener dans ce parc. Dans la rue, ils auraient pu me tirer comme un
lapin. Ici, ça devenait un peu plus difficile. Ils sont tombés sur un os, si je
peux dire.


    — Si je comprends bien votre raisonnement, vous comptez
les piéger ?


    — Vous allez lancer un message radio annonçant que vous
m’avez retrouvé, que vous m’avez interrogé et que je me tiens à disposition de
la police. Précisez que vous allez me retrouver en fin d’après-midi à la
terrasse du même café où l’on pourra me poser de nouvelles questions en cas de
besoin.


    — Et nous tendrons nos filets dans les parages du café…


    — Surtout pas ! Si vous appelez des renforts il
pourrait y avoir une fuite. Celui qui écoute vos conversations radio flairera
le piège et tout notre plan s’écroulera. Le piège ce sera vous et moi, et personne
d’autre…


    — Nous deux contre des professionnels ?… Ce serait
courir des risques…


    — Nous n’avons pas le choix.


    Presque à contrecœur, Naomi finit par donner son accord. Ensemble,
Bob et elle mirent au point les détails de ce plan audacieux. Ensuite, Morane
regagna le domicile de ses amis, laissant la jeune femme passer son message
radio truqué…


    Marchant plus vite qu’à l’aller, en dépit du fait que la rue
était en pente ascendante, Bob regagna la place Albert, passa rapidement devant
le café où le nombre de consommateurs avait légèrement diminué et s’engagea
dans la rue Ducpétiaux. Il continua sur une vingtaine de mètres et pénétra dans
la maison des amis qui l’hébergeaient.


    Il prit une douche et changea de vêtements. Il enfila un
épais blouson de cuir, genre pilote d’escadrille de chasse, et redescendit dans
la rue. Naomi aurait aimé qu’il porte une arme, mais elle ne disposait que d’un
automatique : le sien. Bob allait devoir se débrouiller avec les moyens du
bord. Le combat risquait de se révéler inégal face à un professionnel de la
gâchette, mais il comptait sur sa bonne étoile.


    Il regagna la terrasse du Bar du Matin, commanda un
nouveau « pomme-carotte » et s’installa à une table à l’écart de la
chaussée. Lui non plus ne voulait pas qu’une balle perdue touchât l’un des
clients, ce qui l’obligeait à constituer une cible idéale.


    Naomi se tenait à quelques mètres de là. Au passage, Bob
avait repéré sa voiture banalisée mais ne lui avait adressé aucun signe. Il ne
savait pas si elle était plus femme d’action que femme de bureau, mais il
espérait qu’elle saurait réagir au bon moment. Son destin reposait entre les
mains de la jeune policière. Elle et lui s’étaient réparti les rôles : elle
s’occuperait du pilote de la moto — ou de la voiture le cas échéant —, lui du
pistolero.


    Morane portait le grand verre de liquide orangé à ses lèvres
quand son téléphone portable grésilla. Il prit la communication. C’était Naomi
Cheung. Elle interrogea :


    — Tout va bien ?


    — Très bien pour l’instant… Vous avez passé votre appel
radio ?


    — Oui… Voilà un quart d’heure. Si votre plan marche, nos
« amis » doivent être en route… Méfiez-vous des Jaguar.


    — On se croirait en pleine jungle ! Personnellement
j’opterais pour la moto…


    — Nous verrons bien… Pas trop tendu ?


    Bob se mit à rigoler. Pour lui seul.


    — J’ai un trac de débutant mais je pense pouvoir le
surmonter… Je les attends de pied ferme… J’espère qu’ils ne me surprendront pas…


    — Tenez bon, Bob !


    — Si je m’écroule, ma dernière pensée sera pour vous, mignonne.


    Il coupa et attendit. Il se sentait dans la double position
du chasseur et du chassé. Tigre et chèvre. Étrange comme sentiment. Il devait
jouer aussi la comédie : donner l’apparence de quelqu’un de tout à fait
détendu, alors qu’il était aux aguets. Il lui fallait s’attendre à tout, à tout
moment. Les tueurs pouvaient également venir à pied et attaquer par derrière… Toutes
les suppositions étaient permises.


    Attendre… Attendre… Attendre… Puis, tout se déclencha…


    La moto arrivait par l’avenue Albert. Elle ne roulait pas
très vite et elle ralentit encore en débouchant sur la place. Morane ne tourna
pas la tête mais il continuait à regarder du coin de l’œil. Deux silhouettes, l’une
derrière l’autre. Deux hommes vêtus de cuir. Pas besoin de regarder plus
attentivement pour deviner qu’il s’agissait des deux exécuteurs attendus. Dans
le dos du passager, une touche de clarté dorée contrastait avec le noir de la
veste de cuir : la longue perruque blonde. L’homme travesti tapota de la
main gauche l’épaule du pilote. La moto fit un bond et fonça droit vers la
terrasse. Dans l’indifférence générale. Sauf chez Bob Morane qui attendait, tous
sens dehors.


    La moto stoppa brusquement. Le passager à perruque blonde
tendit le bras droit, prolongé par un automatique muni d’un énorme silencieux. La
moto n’était pas encore complètement stabilisée qu’il tira par deux fois. Deux « pouf »
« pouf » absolument ridicules.
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    Les deux balles frappèrent Bob en pleine poitrine, avec une
telle violence que son siège recula et qu’il s’écroula. Aussitôt la terrasse
résonna de cris de toutes sortes. Des consommateurs plongèrent au sol, d’autres
détalèrent en courant. Un vent de panique régnait maintenant sur cet endroit si
calme quelques secondes auparavant.


    Le passager de la moto, toujours casqué, mit pied à terre, son
arme à la main. Il la pointa sur Bob tout en s’avançant vers lui, dans l’intention
de lui lâcher le coup de grâce.


    Le moteur de la moto continuait de rugir, prêt à redémarrer
à tout instant. Le pilote tournait la tête de droite à gauche pour surveiller
les alentours.


    L’homme armé fit encore deux pas en avant. Bob Morane, recroquevillé
sur le sol, les yeux fermés, demeurait immobile.


    L’homme s’apprêtait à tirer une troisième fois. Le canon du
pistolet se releva légèrement, se braqua sur le front de Morane… Qui se
détendit brusquement.


    Dans sa main brilla la large lame d’un poignard à lancer. Un
éclair… et la lame alla se planter dans l’un des genoux du tueur. La douleur le
fit basculer mais il ne s’écroula pas et, portant son poids sur sa jambe valide,
il pointa à nouveau son arme.


    Toujours allongé, Morane saisit le pied de la table en métal
à laquelle il était assis et tira celle-ci à lui d’un coup sec pour s’en faire
un bouclier. La balle s’écrasa sur le plateau avec un claquement sourd. D’un
bond, Bob se releva, toujours protégé par la table. Une quatrième balle le
manqua.


    Poussant de toute la puissance de ses jambes, Bob se
propulsa en avant pour percuter le pistolero qu’il fit basculer en arrière.


    Le pilote de la moto voulut intervenir, glissa sa main sous
son blouson de cuir, mais une voix lança :


    — Ne faites pas un geste, et levez les mains !


    Jaillie de la voiture banalisée, bien calée sur ses jambes, Naomi
Cheung le mettait en joue, automatique braqué. Elle répéta :


    — Levez les mains !


    L’homme obéit. Il sortit la main de dessous son blouson et
leva les bras, très haut vers le ciel.


    De son côté, Bob avait saisi le bras armé du tueur pour le
tordre d’une clé de jiu-jitsu. Le type lâcha son arme mais, en même temps, son
poing gauche frappait au menton Morane qui bascula de côté. L’homme en profita
pour récupérer son arme de la main gauche et le braquer à nouveau, prêt à tirer
une cinquième fois.


    Un coup de feu claqua. L’homme à la perruque s’affaissa
brutalement, lâcha son arme. Celle de Naomi demeurait braquée, canon fumant.


    Le tueur n’était pas mort mais portait une très vilaine
blessure à l’épaule, et Bob n’eut aucun mal à le désarmer. Il entreprit de le
fouiller et trouva deux autres pistolets, de plus faible calibre, dans son
blouson, ainsi qu’un téléphone portable. Rien d’autre.


    Seulement alors, Bob enleva le casque et découvrit le visage
qui se révéla être celui d’un des individus qui l’avaient agressé dans le parc.
Arrachant d’une saccade la longue perruque blonde, Morane se tourna vers Naomi
pour jeter :


    — Comme je le disais, il ne faut jamais se fier aux
apparences !


    Le pilote avait assisté à toute la scène, sans broncher.


    — Tout va bien ? demanda Naomi se tournant vers
Morane.


    — Moi, ça va, fit Bob.


    Il montra le blessé et enchaîna :


    — Mais lui, il va avoir besoin d’une ambulance !


    À ce moment le pilote de la moto baissa les bras et fit mine
de démarrer. Bob s’avança, le pistolet dans la main droite et tira une seule
balle, visant le réservoir de la moto, à quelques centimètres de la cuisse du
pilote. Celui-ci comprit et, levant à nouveau les mains, il n’insista pas. Quelques
secondes plus tard, il était menotté par les agents en civil accourus à la
rescousse.


    — Je ne pensais pas que votre plan marcherait, fit
Naomi à l’adresse de Morane, qui haussa les épaules, pour dire :


    — Si j’avais été seul, je n’aurais eu aucune chance… Vous
m’avez aidé…


    — Deux contre un, les statistiques étaient de votre
côté, Bob…


    — Ils n’étaient pas deux, mais trois.


    — Que voulez-vous dire ?


    Du menton Bob fit signe à la jeune femme de regarder en
direction de l’avenue Albert, où une Jaguar, garée en double file, démarrait en
trombe.


    — Il surveillait le déroulement des opérations, dit
Morane, mais les événements n’ont pas tourné comme lui et ses employeurs l’avaient
espéré…


    Naomi s’efforça de calmer les consommateurs qui n’avaient
pas tous très bien compris ce qui venait de se passer. Très rapidement les
premières voitures de police déboulèrent et, une poignée de minutes plus tard, tout
le quartier était bouclé par des agents en uniforme. Le tueur blessé fut emmené
en ambulance, sous bonne escorte, tandis que le pilote de la moto était
embarqué dans une camionnette qui disparut sirène hurlante, escortée par quatre
motards. La moto elle-même fut promptement évacuée.


    Pendant ce temps, Bob Morane avait ôté son blouson pour
découvrir le gilet pare-balles qui le protégeait. Il le montra à Naomi et
déclara, sur un ton mi-figue mi-raisin :


    — Vous aviez raison : il s’agissait bien de
professionnels. Les deux balles m’ont atteint à hauteur du cœur. Si le type m’avait
visé à la tête, je ne serais pas là pour vous remercier…


    — C’est surtout ce gilet que vous devez remercier.


    — On devrait toujours avoir un gilet pare-balles dans
sa voiture. Finalement c’est aussi précieux qu’une ceinture de sécurité… Tout
au moins en certaines circonstances…


    Et il ajouta avec calme, tout à fait comme s’il était
certain de la réponse :


    — Tout cela ne m’empêchera pas de vous inviter à dîner
ce soir, Naomi… Je connais un bon petit resto… La Clef des Champs… Ça
vous dit ?


    La jeune femme sourit, hocha la tête. Elle était encore plus
séduisante quand elle souriait. À tel point qu’on en oubliait qu’elle était
flic.


    — La Clef des Champs, dit-elle, ou ailleurs… Pourquoi
pas ? Après toutes ces émotions, nous avons vraiment besoin tous les deux
d’un remontant…


    Ce qui se passa ce soir-là n’est pas dit dans la chanson…


     


     


    FIN


     


  




  

    Notes


    


     


     


    [1]


    Allusion à un roman de Walter Scott : La jolie fille
de Perth (The Fair Maid of Perth).
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